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Les

Esprits et leurs manifestations :
(M?i) (1).

La seconde question qui nous est posée 
par M. Bernery est, en résumé, lasuivante ; ;

Un enfant, un homme mûr, un vieil­
lard m eurent. Quel est l'état de leur âme? 
Possède-t-elle le raisonnement d'un en- 

. faut, d 'un homme mûr, ou d 'un vieillard ? 
E t restera-t-elle à ce môme point acquis, 
sans jamais changer, dans l'espace, jus­
qu'à une nouvelle réincarnation? 

i Cette question, qui paraît très simple, 
se complique un peti quand on entend les 
avis des uns et des autres, qui diffèrent 
suivant les études et les conceptions de 
chacun. Elle est, dans tous les cas, fort 
.attrayante : aussi nous proposons-nous de 

- l'étudier, sans parti pris, suivant les don­
nées que nous possédons nous-même et en 
nous efforçant de rester logique.

Or, la logique ne nous dit-elle pas que 
3 l'âge du corps n 'est point l’âge de l'esprit?

F qu'un enfant vivant dans notre monde 
î peut avoir vécu,antérieurement,, plus long­

temps et s'être plus, souvent réincarné 
qu 'un 7homme: déjà mûr ou même un yièil- 

; lard ? . . ; • ;
> Donc,/la mort, qui replace chaque, esprit 
à son véritable étiage, ne saurait conser­
ver à l'enfant, dans l'au-delà, ses traits,

: son caractère et ses habitudes d 'enfant, 
tand is  qu'un homme, mêmie avancé, en 
âge, peut, après la mort, se retpouver dans 
une grande jeunessé d'âme. . ;

- : f ; Afflrmonsde sans crainte d'être détrom ­
pés : ce n ’est pas l’âge de notre qorps> 

i c ’est l'âge de ?notre âm e- que nous avons
i 177777 I'îTï'v :A ‘i . ’in r ,  i tuT-Hï ■- ï“  
(1) Voir notre numéro d’août. i.

quand nous rentrons dans l’au-delà. Cer­
tainement, nous y passons par un état de 
trouble qui laisse momentanément subsis­
ter quelques-unes de nos dernières impres­
sions terrestres ; notre périsprit garde un 
certain temps la forme du corps matériel 
qu'il vient de quitter. Mais quand nos én- 
traves matérielles sont définitivement tom­
bées, lés ombres de la terre évanouies, 
nous nous retrouvons foncièrement nous- 
mêmes, c’est-à-dire tels que nous ; nous 
sommés faits,-peu à peu, à travers nos 
existences successives. Alors, les traces de 
notre dernière existence terrestre tendent 
à disparaître de noire périsprit, ou les 
anciennes vies remettent en lumière leurs 
éléments longtemps voilés. J

Le front pur de l'enfant, le frais sou­
rire de la jeune fille ou les rides du vieil­
lard que nous avons été dans notre récente 
incarnation terrestre, peuvent donc per­
sister quelque temps encore dans; notre, 
périsprit rendu à la vie libre de l'espace ; 
mais nous avons la faculté de modifier., 
dès ce moment, ce subtil agent de l'esprit, 
de façon à ce qu'il reproduise, quand nous 
le jûgeoüs utile, les divers aspects des 
enveloppés corporelles que notre âme a 
successivement revêtues.

* ■¥ ¥
Notée correspondant nous rappelle, avec 

juste raison, que les Esprits qui se maté­
rialisent sôüs nos yeux, voulant se faite 
reconnaître de ceux qui les ont aimés ici- 
bas, prennent presque toujours l'appa­
rence du corps qu'ils avaient avant de 
quitter la terre.;

Mais cela veut-il dire qu’ils gardent con­
tinuellem ent ce môme aspect dans l'ati- 
delà ? Nous sommes loin de le pensét.l/
1 ^^Lehts’cbmmüniéàtipiis^^écîitesoùpâtfêès
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Ués-mêmes, je le veux bien, les 
jlè'ifSëés, le îlangage que nous leur con- 
Miséiôns : l ’enfant s ’y m ontre encore en- 
fàinïv Wfiimê jadis, et il est bien qu’il en 
soit ainsi parce que ce sont Là les chères 
prei^e^ d ’identité que nous désirons tant 
ôbteüb'V Mais gardons-nous d’en conclure 
que l’Esprit en est resté, dans l’espace, au 
point précis oùil était parvenu au moment 
de sa désincarnation. Cette opinion serait 
certainement erronée, car ses facultés pri- 
iboidialés^; rendues à leur libre exercice, 
o&ï -pu prendre un nouvel essor, et, dans 
tous les cas, son être spirituel et iluidique 
ne-garde qu’un lien de plus eu plus atté­
nué; avec sa dernière forme corporelle.

:-T5us: les Esprits, d ’ailleurs, conservent- 
ils /p o u r se manifester aux hommes, V ap­
parence de leur dernière enveloppe terres­
tre  /? Assurément non : il en est qui se 
présentent à nous, non sous les traits et 
ay&èoles facultés que nous leur avons 
dé-nUus;:mais plus développés intellectuel­
lement et moralement, s’ils ont progressé 
dans,1e monde spirituel, et même avec 
d&s modifications sensibles, quelquefois 
profondes, dans l’aspect général de leur 
périsprit matérialisé.

■% - ami, le médium Lacroix, dont j ’ai
parluirécemment, soutenait que, non seu- 

* |  lemên^i les Esprits progressent intellectuel- 
lémsenjfc etrm oralem ent dans l’autre monde, 

r\ |  mais-rnême qu?il8 s’y. développent corpo- 
$  ; rellèmeiity ce qui reste à prouver, lim on- 
% tra it à l’ap p u id e  son asser tion les portraits 

, j  médianimiques de huit ou neuf de ses en- 
vÿl ïants, dont quelques-uns morts en bas 
ÏVç. âgo^efeïqtüi s ’étaient matérialisés à ses yeux
' 1 . dèîv^yaiit;avec, de magnifiq ues barbes noi­

res quüU; étaient bien loin encore de pos- 
: séder sur la terre. Mais Lacroix prenait pour 

desî'rjçâlités d’ordre général les visions 
îparftkjulières de son cerveau : c’est là, à 
aiQtf3b avis, un  grand tort. Ainsi, il arri- 

. vai^fese; persuader que les sexes existent 
:>dansnlfau>delà comme: sur terre ; que les 

Esprits y contractent de réels m ariages; 
 ̂que désnconditions de la vie y ressemblent 
•jfceaùequp; a u x -^ tre s  ; et il ajoutait avec 

rtMi grand sérieqX < qu’il y a, dans l’espace, 
; dft réunion, de plaisir, commeiei-

Bas ; que les Esprits vont au théâtre dans 
^1- Au-delà, etc.v ;  ̂ > -;/;/• 

icGes i théories fantaisistes ne me sédui­
sa ien tnu llem ent, et j’avais pour les com­
battra un  argument que je jugeais pérem p­
toire : si. les Esprits pouvaient vivre dans 
l’au-delà absolument comme sur terre, à 
quoi bon leur passage dans les mondes 
matériels ? À quoi leur servirait la réin ­

carnation ? Celle-ci ne serait plus neces­
saire à leur perfectionnement.

Oh ! la vie des Esprits avancés, dans l’au- 
delà, ije saurait, sur aucun point, être 
comparable à la nôtre. Et c’est parce que 
nous la- pressentons plus haute, plus pure 
et meilleure, que nous entourons le monde 
invisible! de noire admiration respectueuse, 
que nos rêves vont s’y baigner de clartés 
infinités et que notre esprit tend sans cesse 
à y retourner un jour.

Il ÿ a toutefois, ainsi que le dit souvent 
Allan Kardee, des êtres spirituels infé­
rieurs qui, bien que rentrés dans le monde , 
invisible; se persuadent qu’ils vivent tou­
jours sur la terre, qu’ils y sont encore 
pourvus de leur corps matériel, qu’ils y 
continuent leurs travaux et y conservent 
leurs habitudes. Ces Esprits croient être 
soumis aux mêmes besoins, étant en proie 
aux mêmes passions que pendant leur vie 
corporelle d iciibas.

Mais ce sont là des êtres très matériels, à 
peine sortis de l’animalité, et, partant, in- 
capablesde s’élever à la compréhension de 
la vraie vie de l’espace, à plus forte raison 
d’en jouir. Leurs sens grossiers actionnent 
un périsprit chargé de fluides lourds, opa­
ques, rempli de miasmes impurs, qu’ils 
prennent pour leur corps cliarnelJCes êtres 
inférieurs, quelques-uns même très mau­
vais, évolueront certainement un jour ; ils 
passeront, eux aussi, par toutes les filiè­
res du progrès infini ; mais, en attendant, 
ils végètent, ils languissent dans leurs as­
pirations inférieures, dans leurs appétits 
non satisfaits, dans Leur attente d’un sort 
meilleur qui tarde à venir. Grossièrement 
matériels, il en est qui restent attachés au 
sol, y ram pent peut-être même quelque­
fois. :

Ce ne sont point là, on le voit, des Es­
prits libres, des Esprits évolués, des . Es­
prits heureux ; ils ne peuvent donc nous 
servir de points de comparaison entre la 
vraie vie spirituelle, dans l’au-delà, et la 
vie matérielle d’ici-bas.

Revenons donc aux Esprits d’un ordre 
graduellement plus élevé, comme ceux qui 
se manifestent généralement à nos mé­
diums. .

Ces êtres spirituels se m ontrent-ils tou­
jours semblables, disions-nous, à ce qu’ils 
étaient quand ils vivaient matériellement 
parm i nous ?

Je crois pouvoir répondre par la néga­
tive, et j ’appuierai cette négation d ’un 
souvenir personnel.

Un matin, comme je venais de m’éveil­
ler, je  vis se dessiner devant moi une
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forme fluidique représentant une jeune tille 
d 'environ dix-huit an s ... C'est, du moins, 
Page que je crus pouvoir lui attribuer.
De beaux cheveux blonds se, nouaient, en 
grosses torsades, sur sa nuque délicate.
Cet Esprit venait me prévenir qu’on re n ­
voyait en mission pour un temps assez 
long et qu'il me faisait ses adieux.

Une intuition profonde, extraordinaire­
ment intense, m 'avertit alors, de manière 
à n 'en  pouvoir douter, que j'étais en pré­
sence d 'une de mes filles bien:aimées qu i 
— chose étrange 1 — était morte à l'àge 
de trois ans. ^

— Eh quoi l lui dis-je, m on enfant ché­
rie, tu  m’apparais sous les traits d’une 
jeune fille de dix-huit ans ? * .

—Tu te trompes, père, me répondit-elle ;
’ j 'en  ai vingt-cinq.

Et alors — ô surprise ! — je fus amené 
à cetle constatation que mon enfant s’était 
désincarnée depuis vingt-deux ans, qu'elle 

; avait trois ans au moment de sa désincar­
nation, et qu'elle aurait bien, en effet, 
v ingt-cinq ans si elle avait continué, pour 
notre  bonheur, à vivre parmi nous.

Est-ce à dire que ma chère interlocutrice 
avait grandi corporellem ent dans l’espace, 
qu’elle y avait régulièrement, norm ale­
ment continué son développement physi­
que périspritàl, comme elle eût fait dans la 
vie d’ici-bas ?

Dieu me garde de le penser !
Le périsprit n 'étant pas un corps qui s 'a­

limente et s'abreuve,, ne saurait croître de 
lui-même, comme un corps matériel.

Que s’était-il donc passé dans le cas que 
je viens de citer ?

A mon avis, ma fille avait tout sim ple­
m ent, et sur l’heure, développe son corps 
fluidique, par les moyens- dont Les Esprits 
disposent quand ils ont atteint un certain 

; degré d'avancement. ; /
Et pourquoi avait-elle agi ainsi ? Sans 

* doute pour plusieurs raisons :
; D ’abord, je le sûpposeÿ pour me donner 
! une p re u ve d’ide ati té que j e ne p us s e ré - 

cuser, en se m ontrant à l’àge 'précis qu'elle 
aurait eu si èllê é tait r es té e çorp o r elle ment 
dans mâ famille. , \  - ■

Car je ne pouvait prévoir cê  genre nou­
veau de manifestation : il n 'étâit donc pas 
un reflet de ma pensée ; il n 'était pas le 
produit de mon irnaglnatioii surexéitëe, de 

; ^ V b l o a t é  ex tëm fisëe  par mon propre 
périsprit ; il indiquait bien une pensée in -  

j dépéndantède la m ienne, pelle d 'un Esprit 
; Absolument libre et co nscient de ses actes. 

Ma fille voulut aussi iné dém ontrer, sans 
doute, en prenant cette apparence choisie

131

exprès par elle, que j e devais la voir grande 
et forte, capal>le d’accomplir la mission 
difficile qui lui était confiée, et qu’il ne 
fallait plus la considérer çomme unpfaible 

• enfant de troisrans*;.
Enfin, elle établissait sans conteste, à 

mes yeux,qiie les Esprits peuvent modifier 
à leur gré leur corps périspritaL : v; !

• * : . . ‘ .• . - # " , ’ ' ’ • . - '•
- . ' ' * • V 7 ’ ■’

Insistons-y :les Esprits d ’un ordre élevé 
peuvent apporter à leur périsprit toutes lps 
modifications qu’ils jugent utiles; Ne 
croyons pas avoir fixé les règles invariables 
de leur forme et de leur vie en leur aftiri^ 
buant l'àge, les p e n s é e s le s  conditions 
d ’existence qu'ils paraissëht révéler quand 
ils se m ontrent à nous. Ils ont leurs rai-t 
sons pour nous apparaître sops une forme • 
identique .à celle quhls avaient sur la  terre, 
ou sous cette formé légèrem ent modifiée;, 
ou encore' sous; u n  aspect absolum ent d if­
férent. C 'est à nous d ’interpréter, aussi sa­
gement et logiquèmênt que possible, leurs 

' intentions; leurs écrits ,• leurs actes. Ne 
croyons pas, surtout/ que. nous pouvons 
dégager de nos rapports: particuliers, avec 
certains d’entre eux-les lois s'appliquant 
à 1 unanim ité des EspritSv N’ayons^pàs la 
fatuité de supposer; que nos investigations 
personnelles peuvent rendre compte dé 
tous les faits qui se déroulent dans ce 
monde invisible; merveilleux et sans lim i­
tes .Il y aurait là un manque d'expérience, 
de jugémentj ët, disons le mot, beaucoup 
d’orgueil. ; • :• .... \

Ge n ’ëst:qu'en réunissant les faits cons­
tatés par un grand nom bre de sociétés, 
groupes ou individualités spirites, que 
nous pouvons nous^faire une idée approxi­
mative dé l'ensemble des lois qui régissent 
Tuniv^ers infini - des âmes. N 'oublions pas 
que le mondé invisible est ouvert depuis 
peu à no^ investigations et que nous som­
més très lo in  encore d’en soupç qnner tous 

; les sècrets. ’ hjHA .
Allan E ardeéprécédait par>Ia iméthbd^ 

que nous venons ; d’indiquer r il groupait 
les enseignements; qui lu i veiia ién tdep lus 
de cinq cents gcoupes spirites disséminés 

‘ sur tons leé p o in ts d u  globe, ro I .ntJx\
Ne nous lassons pas: d 'é ta  

ceé questiphs
* .• :veiitea’rè:
: u n re lie f  r d;ê> 

sure ,queinbdsMv^h®
; L ^av^feé i
:| - Jsiï'i.. gcxfJtx. -jf.. ^ X V X r p
* . .4 A';,
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i  D isons,pour terminer^ qu^uri point reste , 
.encore à élucider. v /. .u.. , .

Quand les Esprits entrent dans;noire
* atmosphère, consentent à se mêler à nous 
dans un but de prévoyance et. d’affection,

/xien ne nous: prouve qu’ils hë sont pas, 
pari là. même, soumis jusqu’à un certain 
point aux lois matérielles de notre monde. 
Déjà nous savons que, pour pouvoir se 
rendre au milieu de nous, les Esprits su­
périeurs sont obligés de fournir à leur pé- 

; risprit élhépé des : éléments plus m atériels/ 
d’approprier çe cprps astral aux conditions 

. de; la vie sur notre planète inférieure. Qui 
.donc oserait affirmer que leur contact avec 

. nous ne rend pas pour, un moment aux 
Esprits .de tous ordres, et meme aux plus 

? évolués, quelque chose de leur matérialité 
4* jad is ?

* o N’estr0© pas ce que voulait m ’exprimer
Muse Çui, me voyant, un jour, accablé 

■dé noirs soucis voisins de la douleur, me 
'fit écrire qu’elle venait me consoler, comme

* d’habitude, mai s que, cette fois, « elle 
- avait pris elle-même un cheveu blanc en

franchissant mon seuil? » Ce n’élait peut- ; 
être là qu’une image, pour mieux nie 
faire sentir son affectueuse compassion ; 

i'rnais qui sait si ce n ’était qu’une image ?
■' Qui sait, qui peut dire toutes les lois que 
î f  nous découvrirons encore en scrutant l’in- j  
' jfiniv en correspondant avec Tau delà ?. .. ;
? /  p a y o n s  pas la présomption de suppo- | 

sei* les connaître toutes, et travaillons à , 
dëvënir dignes dedes comprendrè, de les j 

< approfondir et de les èxpliquer ; de mieux j 
. en mieux. * j

. À. LAUKENT DE FaGET.
, ‘----------------- — ----- -

M oûjtion et  civilisation |
, ^ (1). : : ; ^  i i

V Exàmin ons m aintenant la p la n è te ,s é ­
j o u r ,  , dè moiré, 

^voyonsqu’eneestd’unçaractèreabsblument 
'liàrmonisé avec cèlui de ses hàbitants. Les 

-(foHëSt d p n tn o tr e te r r e  est le foyer agis- 
; ! sent sans discernement. Le vent, l ’eau, les 

■ j/rràjypï^Idji; ^plçil so n t/tan tô t dë^
: vt ceSide.bjenfàiits,^  de désas-

tres .L a te rre  .semble gênêreuse, quaiid des 
2inïlUers ? d- êtres ; ’ trouvent une nourriture 

- l^qndanfe^^^sans de
^j.ia rapiàésçry/ Elle semblé cruélië, quand 
f mil- (

tiers de vies. D il riiêmë geste ; ' ëllè p rend  ; 1

(1) Voir notre nufnéro d} août* .

et elle donne, et la prospérité d’uûe espèce 
implique le sacrifice d’une autre. — Si la 
nature semble faire tant de mal, avons-nous 
le droit de le lui reprocher? Ne procédons- 
nous pas comme elle? Les forces que nous 
découvrons nous servent autant à répan­
dre, le mal qu’à faire le bien. Nos guerres 
font autant de victimes que les cataclys­
mes, et, enfin, dans la vie de tous les jours, 
le bien-être de l’un s’accomplit au détri­
ment de l’autre. N'en déduirons-nous pas 
que la terre et ses habitants ont le même 
caractère, Ou, pour ainsi dire, la même 
mentalité?

On pourrait faire cetté objection que ja­
mais les hommes ne seront capables de 
faire, d’un coup, des victimes en nombre 
aussi considérable que noué lé voyons dans 
les grands cataclysm es.— A cela, je me 
permets de répondre que le nombre ne 
fait rien à l’atraire. Qu’une victime soit 
seule à souffrir ou qu’elle partage son sort 
avec des milliers d’autres, cela n ’augmèhte 
ni ne diminue ses souffrances. Logique­
ment, notre compassion, pour être réelle et 
sincère, devrait se mesurer au degré de souf­
france de chaque itidividu, et non pas à 
leur nombre. Le chiffre des victimes nous 
dit la force et l’étendue du mal, mais la 
douleur reste individuelle. La terre fait 
donc seulement les choses en plus grand, 
mais l’effet moral est le même et. parfaite­
ment d’accord avec l’état d ’évolution de 
notre espèce, La logique nous permet de 
conclure que ceci n’est pas une particu­
larité de notre époque, rivais qu’il .en a . 
été ainsi à tout moment du passé et qu’il 
en sera de même dans les temps à vpnir.

Ceci laisse une porté ouverte a l’éven­
tualité d ’une évolution moralê de Febpèce 
humaine sur la terre, mais seulement à la 
condition que la terre elle-mêmë évolue et 
qu’il se maintienne une harmonie entre 
la mentalité de l’espèce humaine et le ca­
ractère de notre planète. L’amélioi^tion 
de l’une dépendrait donc de Vaméliôratipn 
de l’autre, de sorte que notre globe, taht 
qu’il n ’aura pas cessé dè répandre là souf­
france, n ’àura, évidemment, pàs la faculté 
d etre habité par des êtres parfaits. Ôn 
peut même supposer que cela n ’arrivera 
jamais. V/

Peut-être me taxera-t-on de pessimiste. 
— Je ne le suis pas/M aisvoyant çè qui,se 
passe autour de nous' ü m’est impossible 
d’êire absolumênt opiimistéi ' N’ëtant ni 
T u è /m  ^  près d e /la

1 vérit é ; F Univers lui-mênie ne saurai^ pen- 
; [chef d’ùh  'côté iti dë Tautrè/Ses ‘forcès/se
0 • nïaitifëèté:^
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les lois immuables dont; elles dépendent 
révèlent ùae. harm onie parfaite.

Par conséquent: si notre terre est un  
séjour à.incarnation d’êtres dont le carac­
tère correspond à son degré d’imperfection, 
d ’àiitres planètes doivent, de même^ pos­
séder des êtres dont le degré d’évolution 
répond à la nature respective de ces m on­
dés. '

C’est ainsi que, par notre m oral, nous 
appartenons à l’Univers et que l ’Univers 
nous appartient. Il nous offre des séjours 
proportionnés à notre degré d’avancement.
A nous d ’agir en conséquence. Nous,le 
pouvons, puisque nous sommes des êtres 
doués de raison et de libre arbitre : Par 
la raison, nous pouvons assigner un but à 
nôtre existence ; la liberté d'agir nous per­
m et de nous efforcer d 'atteindre ce but. 
L ’homme, individuellem ent, a la faculté 
incontestable d ’évoluer, c’est-à-dire de 
devenir meilleur, s ’il s ’applique dans cette 
voie. — En effet, tandis que les progrès de 
la  civilisation s’obtiennent par les efforts 
collectifs —-dont profilent même ceux qui 
n ’y prennent aucune part active — le p ro ­
grès moral ne peut s’acquérir que par l’ef­
fort personnel et par la lutte individuelle 
contre ses propres penchants. — Ainsi, le 
degré dé moralité d’un père ne perm et 
aucune déduction sur celle de son enfant. 
Les générations se suivent, la m oralité 
reste indépendante d’une génération à l’au­
tre , toiit comme elle l’est d ’individu à indi­
vidu.

Ce qui m arque le degré d’évolution d’un 
être, ce n ’est ni l ’époque, ni le milieu, ni 
les théories, mais les pensées et les actes 
qui lui sont propres. Les pensées et les 
actes, la vie morale en somme, est le seul _ 
domaine où il soit obligé de faire tous les 
efforts par lui-même, mais où, en même 
temps, tout le résultat de ses peines lui 
reste entièrem ent. Là simple logique dit ; 
que c’est justice et que l ’effort ainsi com - !

; ’ pris a sa raison d’être, mais à la condition ■ 
" que l’on àdmette la pluralité des mondes 

habites et la  transm igrâtibn cteè entités 
v morales d ’une planète à une antre. !

Lé pas dé cet àvis. J
•'Mais, dans l ’impossibilité de nous offrir ; 

sérieusem ent là fameuse1 ère du culte du 
yça.i, du beau v et du bien, il doit se borner 

: ; ^  nôus présenter la conclusion que voici : 
^iimral, sur la terre, iiè peut évoluer ; - 

r.jàm àis la postérité ?iiç 1 sëira;inèUièù^
'{notre^génération,MàiS'ë^ la sciencej
^ n v ^ ü l  . indéfinie, j

dégénéré suc-j 
^ ^ m b e ^ a  éçrasé par éa propre science 1 j

Alors, pourquoi, avec une telle perspec­
tive, lés m atérialistes nous* eUgagèntUts à 
la culture de notre nature m orale? Parce 
que leu r; système est une créaiion^dë/lënr 
domaine intellectuel, et Leur besoin d’évo-; i 
luer est inhérent à leur, nàtôre morale-; ! 
c’est la tète qui raisonne, mais c’est l’en -j 
tité morale, la conscience qui fait agir ^ellC) 
est plus forte que la raison., E t les maté-} 
rialisteâ ont la  ̂conscience faite comme ? 
tous les* autres en ce sens que leur, .déglfé 
dé déyeloppëiïient moral^ correspond àu.[ 
degré dé celui dé la terre. 1 ! *

Les religions disent qu’il faut rendre  lé ; 
bien pour le mal. Lés moralistes le répèk- 
tent sans cependant en  expliquée davanr ] 
tage la raison .Par révolution 'élle; sè côm*?/ 
p rend  : Le fait qu’autrui nous fait du tort 
ne doit pas ê tre /  pour nous, une ; raison > 
d ’agir de même à son égard; cela nous!, 
abaissèràit, et nous devons, au contraire ,/ 
chercher à nous élever* L’effort peut côùL 
ter parfois, mais, sans com pter qUé nous - 
prêchons d’exemple; il n ’est pas une chose t 
vaine, puisqu’il sert à notre propre évolua ? 
lion. : • ■ : ‘ \ -

Ainsi, nous ne devons pas. confondre la " 
civilisation et l ’évolution. *';Tî‘ ’

La prem ière est le .résultat dé la pèrrëc-j 
tibilité de certaines de nos facultés qùi: 
s’adaptent à ï’époqüe et au milieu; Là 
vilisation semble n ’avoir pas de limités 
sur la terré e t së borné à l ’amBiancè^dë-: 
celle-ci.:ELle e s t  collective.

L’évolution, elle, ëst individüellè ; ëïié '. 
n’atteint qu’au m oraletV  comme Je iëo^  
elle est. toujours en harm onie â v ë ë - ie ;^ - :  
gré du développement m oral de l’individu.’ 
Il doit y avoir concordance,. au poin t dè 
vue moral, en tre les individus de l’espècé 
hum aine de tous les tem ps/ L ’espè.cerest 
donc l’incarnation .d’u n  état m oral, et la 
Terre est le séjour des entités incarnées 

j  dot le fligré d ’évqlqtioa correspond à.son 
? caractère. A m esure què ces entités onora-, 
les s’çièvënt^-^déésàtS dé' four degré ja.je- 1 

1 tuel ou qu’ellèsêbutent; ë liésïr 
après avoir révètü d ’àütrës fôrm ës, sur dès 

. m ondes en ' harm onie avec lëù f  nouvelle 
J.'coiûditiônm.ôralê.//;'';:*‘ {V

' Jo të.ruainë;'doiië;;ées;rëfféxxd eû; jdiWàiil( 
: quç.V La c iy jfli^
0 l’iifféïiigéncë ë t  dés" cëhnm pàncès'àL ta^

l . ; y i t é .Ë ^ ^ l u t i ô u 'e ÿ t  ’diîAdtfm'âiü# môëâl ;
, elïélest ïndïyiduén : ë’étëïîdy fùir's d ê ià

K f no tre  globe* sur ïé^ inondés' dé ï’üixiÿiérs 1

... ............ '.............    : - G. WotPRUM.i
ZiO\f i i ')
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La Crèche spirite de Lyon
L'Assemblée générale de la Crèche a eu 

lieu le 4 juillet à 3 heurés^ en son local, 
place de la Crôix-ïlousse, 8, où une assis­
tance nombreuse se pressait, enveloppant 
de ses regards curieux et charmés, cèlle 
Crèche aimée dont l’aspect agréable la fait 
une en sa grâce ét éh sa simplicité.

Parirïi lès assistants et avec les mem­
bres de la Commission, se trouvaient les 
représentants de différentes sociétés spi­
rites de la ville de Lyon, dont, entre autres,
M. Brun* président de la Société spirite 
lyonnaise ; M“- Damian, l’un des doyens 
vénérés du spiritisme à Lyon ; M. D es­
champs, trésorier de la Société fraternelle, 
et bien d ’autres dont la présence témoigne 
de l'in térêt croissant qu’inspire la Crèche 
à èës- sbciétaires et donateurs.

M1"*; Stéphen ôuv^reila séance en rem er­
ciant rA ssêm blée de sa présence* puis * au 
nom des trois mamans de la Crèche, elle 
donne lecture des lettres affectueuses par 
lesquelles M .Bouviervprésident de la Fédé­
ration des spiritualistes m odernes, et M. H. 
Sausse exprim ent leurs .regrets de ne pou­
voir assister à F Assemblée. Mlnc Stéphen 
rappelle ensuite en quelques mots que, 
cette Assemblée est la cinquième et que 
de jour en jour, grandissent les efforts que 
réclame la Crèche, dont le nom bre des 

. présences journalières des enfants va tou­
jours croissant. Elle parle des bienfaits de 
la Crèche spirite pour l’enfant qui, dès ses 
prem iers mois, y reçoit les prem ières no ­
tions du devoir et de l'am our dans le doux 
langage à sa portée, le langage m aternel ! 
Elle fait aussi entendre comme un appel 
én faveur de l’Ecole-asile spirite où l’en­
fant, au sortir de la Crèche, continuerait 
de recevoir des notions plus grandes du 
dèvoir, de la responsabilité de ses actes, 
de là réincarnation.

isecretaire^j donne ensuite 
'ièçtùrê du ^rocës4verbal de F Assemblée 
générale du juin Î908v et, en l’absence 
motivée de M. H* D eladure, trésorier, 
M. Malosse donne lécture du compte finan­
cier qui porte à 4.247 fiv 93 le chiffré des 
dépéùses et à 4.237 fc. >25 le . chiffré des 
r è c ë l ^  reste en caisse dé 325 fr, 15.
Cè réStê en caisse est comme ravance que 
B fë ff^ :à ^ à > È rè p f ié rp o ^  lui faire atten­
dre lé^ cotisations! eti q u i ont b  e-
àpm dé pleuvoir mois> à ; moi s p  ou r répon- 

- l" Vh’.vfi- - '
1 Ÿient ensuitè la: lécM fér^  belle poé­

sie de M. de Faget : « La prière des En­

fants », laquelle pénètre tous les cœurs. 
Elle a été donnée à tous les assistants 
avec : « Pensées et réflexions d'une Mère »,
« Réflexions et Enseignements de deux 
savants de l’espace », « Gode humain »,
« Argumentation » et le « Secret de la 
vie ». C’est là le don des trois mamans de 
la Crèche à ses amis et soutiens.

La séance s’est term inée par la parole 
du gardien spirituel de la Crèche. Il à 
béni son poste ! Près de nos bébés il fait 
sa garde vigilante, nous dit-il ; près d'eux 
il a appris à aimer l’enfant !... Dans son 
passé, il fut un mauvais père!

A son tour, le Protecteur et fondateur 
spirituel de la Crèche, a pris la parole avec 
grande force et chaleur. Il s’est adressé 
aux assistants, les a remerciés de l'aide et 
du soutien qu'ils accordent à la Crèche... 
il les a encouragés dans leurs efforts et 
les a hénis en leur disant que sur eux est 
le soutien des Protecteurs de la Crèche et 
de ses bébés.

Un Esprit repentant s 'est communiqué 
ensuite avec bien de la force ! Il voulait 
par le récit de ses m anquem ents, de ses 
regrets, de ses souffrances, pénétrer le 
cœur de. toute femme du sentiment de la 
grandeur de la tâche, m aternelle et. des 
tristes conséquences des infractions au 
devoir.

On se sépara sur les cinq heures, em ­
portant en soi l’impression puissante pro­
duite par les enseignements donnés.

U n Sociétaire.

Le merveilleux dans George Sand

Voilà George Sand redevenue d’actua­
lité. Les intéressantes conférences que lui 
consacra M. René Doumic viennent de 
paraître en volume.

O n posait, la semaine dernière, une pla­
que sur la maison où elle naquit, 15, rue 
Meslay, dans un petit appartem ent du pre­
mier étage, entre deux conIre-danses dé ' 
sa joyeuse mère, Sophie-Victoire Dela- 
borde, modiste, fille d ’un m archand de 
serins e t de chardonnerets du quai aux 
Oiseaux. Car on sait à quel point curieux 
le sang bleu et le sang rouge se mélan­
geaient dans les veines de « la Grande 
George arrière-petite-fille par son pète 
du maréchal de Saxe et par sa m ère de la 
mère Glocquart !

Enfin, No liant, la maison qui lui fut si 
chère et qu elle avait illustrée, vient d ’ètre 

| . léguée à FAcadémie française par sa petite- 
I fille, M,u<> Gabrielle Sand, m orte prém àtü-
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rém ent. On racontait dans les journaux 
que, peu de semaines avant de m ourir, 
Mmt Gabrielle Sand avait effrayé son entou­
rage en faisant couper les arbres du parc. 
Les superstitieux paysans berrichons 
avaient rem arqué que George Sand, et plus 
tard  son fils Maurice, survécurent peu à 
une opération pareille. Une fois de plus, 
les dryades blessées ont eu leurs vengean­
ces.

Ge n ’est pas un article, c'est un gros 
volume qu’on ferait avec le m erveilleux de 
George Sand. M. Douniic a dit très juste­
m ent: « Elle a comme restitué en elle Tétât 
d ’âme d’où sont nés les m ythes anciens >>.
Si le merveilleux n ’eut pas existé, elle Tau- 
ra it inventé.

E t d ’abord son enfance s’est passée dans 
les « traînes » berrichonnes en compagnie 
des filles du m étayer, Marie qui garde les 
ouailles, Solange qui « fait de la feuille», 
Liset P laisir, le gardeur de cochons. De­
bout avec eux autour des feux que les pas­
teurs, l’hiver, allum ent en plein vent, ou 
assise devant la flambée des veillées, elle 
a écouté, ses grands yeux agrandis encore 
par la curiosité et par le rêve, les histoi­
res merveilleuses de la Vallée no ire : le 
diable Gengeon, les follets, les revenants, 
la levrette blanche, la grand’bêle.

La maison même de Nohant était aussi 
hantée que les récits du chanvreur à la 
veillée. Les domestiques y voyaient errer 
le fantôme de Maurice Dupin, m ort d ’une 
chute de cheval, il fallut que le précepteur 
le menaçât d’un coup de fusil, pour que 
ce revenant obstiné abandonnât la maison. 
Le demi frère de George, Hippolyte Cha- 
tiron, qui l’avait vu, en était malade de 
peur.

Avec ce demi-frère, la future George 
Sand, âgée de sept ans, avait volé un  livre 
de magie dans la bibliothèque et essayait 
de faire apparaître le diable. Elle s’inven­
tera  un Dieu pour elle toute seule, le dieu 
Gozambé, auquel elle construit des petits 
autels, et en l'honneur de qui elle délivre 
les oiseaux prisonniers. Il faut noter aussi 
un  phénom ène assez singulier. Elle ra­
conte, dans Y Histoire de ma Vie, que 
quand on lui lisait du Berquin et qu’elle 
écoutait, assise devant le feu, dont elle 
était protégée par un vieil écran de taffe­
tas vert, elle perdait bientôt le sens des 
phrases ; des images se dessinaient devant 
elle, se fixaient sur l’écran. « G'étaieiit des 
bois, des prairies, des riv iè re s /d es  villes 
d u n e  architecture bizarre et gigantesque... 
« Un jour, ces apparitions devinrent si com­
plètes que j ’en fus comme effrayée et que
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je demandai à ma m èreài èllë ïïe'TésVbÿ^^^
pas. » Mais pe fantôme n 'est $ans doute 
que le travail inconscient âM&el im agina­
tion d ’artiste.

Au couvent — au couvent des Anglaises, 
où elle fut élevée et où sa nière e t sa grajçid’r 
mère avaient été incarcérées dans Ja lie  v a ­
lu tion —, A urore Dupin, très piepsç 
eut des visions,.- des ; extases; 
ser le fantôme d ’une religieuse.; dpfunte.
U n soir du mois d ’août, recueillie dans 
l’église qu’éclaire faiblem ent : là Iqinpe: du 
sanctuaire, et qu’em plissent; pa? ïgp fenê­
tres ouvertes, le parfum  d0s,cbèY£QfeM^Ms 
et des chants d’oiseaux : Je/ ne .ce
qui se passait en  moi, écriraV tneilq^f res­
pirais une atm osphère d’une suay^tp^$sndi- 
cible, e t je la respirais par ; Tâm e/plus 
encore que par les..• sens. ^Eq.ui à çQygiiJe 
ne sais quel ébranlem ent;se prqffûiat d a ^  
tout m on ê tre ; un  vertige passeideyapt 
mes yeux comme une lueur b lauche.dput 
je me sens e n v e lo p p é e Je  crois, çptepdre 
une voix m urm urer à -m o n u r e i l^  '
Lege*.. Je  me retourne, j é ta is seujp*§xsïX 

Elle était si conquise par le; m y ^ ç i^ q ie  
qu’elle voulut se faire religieüspîjBe^Æônt 
son confesseur eut la prudence; de 
tourner. Il y a sur cette péiiocle de^pystL 
cité des détails intéressants dans: 
tres inédites adressées par Auroré{rU^pin 
à son amie de couvent, la coml^ss^|.4 p 
Val on. - 

Plus tard, M usset s’infestera 
tômes. C’est avec elle, courant tp ^ d ç ^ x ,  
la nuit, dans la forêt de F o i i l ^  
que Musset verra  glisser sur les-rp-cjijevs ; èt 
le gazon le fantôme vêtu de nair>qqi lu i 
ressemble comme un fr&re.\Gett.â;yi|^q%|^i 
revint; Une de ses lettres de l^iivç^/Î^Sï- 
1835 m entionne, dit Mmo• Âçy 
des visions qu ’il vient d ’avoir, « 
fantastique où leursdeûxspec 1res prenaient 
des formes étranges et avaient d e s ^ 0.vqç- 
sations de rêve. » G n lit aussiy < daffs, .une 
lettre de George Sand à PagellQj^iié^ p^r 
M, Paul M ariéton, cette allusioi^^au^fon- 
tômes : «  Une fois, il y  a troi& mqisj.^e 
cela, il a été comme fou; toute 
la suite d ’une grande inquiétude. ^ y ^ i t  
courir des fantôm es autour 
de peur et d ’horreur.;. » v?L?oq iup 

Tous eës spectres d isparurent 
dans la rum inante plaeidit&Hd^ 
passa la seconde moitié ide m  vi#:v?cette 
femme d’une si robusté? santé qufëlleipqu- 
v ai t écrire à soixafité-huits ans î vais
à la rivière à pied, je < m en p teg &  fcq^te 
bouillante dans l ’eau glacée s  à  jW.suis de 
la nature de Fbërbë desi c^âinps^ ifeP eà^

- - r hb M  sh-nié"]



LB'PROGRBSi ! SPIRITE :130 ;

et du soleil, voilà tout ce qu’il me faut. >> ;

Dans son œuvre immense, la partie la 
plus curieuse au point dë vue merveilleux, 
c'est sans doute les romans qui reflètent 
là philosophie de Pierre Leroux, avec le­
quel (et Louis Viardot) Georges fonda la 
R om e Indépendante. Cette femme de gé­
nie était eii extase devant Thirsule,empha- ' 
tique et obscur métaphysicien. -

• • * • > •» • . « * . *’ . '•
: Elle écrit en 1844 : « Il faut bien que je 

voiis le dise, George S and n ’esl qu’un pâle 
reflet de Pierre Leroux, u n  disciple fana­
tique et même idéal , mais uii disciple muet 
ët ravi devant sa parole, toujours prêt à 
jeter au feu toutes ses œuvres pour écrire, 
parler, penser, prier et agir sous son ins­
piration. Je ne suis que le vulgarisateur à 
la plume diligente et au cœur impression­
nable, qui cherche à traduire dans des ro­
m ans la philosophie du maître. »

Une de ces idées, c’était la métempsy­
cose. Pierre Leroux croyait, comme les 
spirites d’aujourd’hui, que nous parcou­
rons sur la terre plusieurs existences dont 
nous perdons la mémoire, que nous som­
mes non seulement les fils et la postérité 
de ceux qui ont vécu, mais au fond et réel­
lem ent ces générations antérieures elles- 
mêmes. C’est celte idée qui inspire à George 
Sand les Sept cordes de la Lyre, Spiridion, 
Consuelo. la Comtesse de Rudolstadt.

Les Sept corde&de la Lyre  sont un poème 
dram atique qui ra p p e lle Faust: jusqu’au 
pastiche. Maître Alberlus, philosophe, a 
une nièce et une lyre, une lyre dans la­
quelle réside un esprit.Le maestro.,le poète, 
le critique, essaient vainem ent d’en faire 
vibrer les cordes. Mais Hélène en tire tout 
'de- suite les plus beaux sons, el, portant 
cette lyre magique, grimpe jusqu’à la flè­
che du clocher dJoù elle tient des discours 
inspirés. (C’est un livre à ne pas lire, à 
moins , qu’on n ’éprouve un vif besoin de 
mortification et de pénitence.) ■ ^ 

Spiridion  nous introduit dans un bizarre 
couvent, copié de celte chartreuse de Vâl- 
dem osaoù George Sand e t Chopin, à Ma­
jorque, passèrent de si cruelles heures. Ja­
mais couvent d ’Anne Radcly ffe ne fut plus . 
hanté : les portraits,.détachés de leur cà- 
dre, circulent à travers les cloîtrés, e t le 
fondateur 1-lélronins, revit dans la per­
sonne du père Alexis; 

j î Dans Consuelo, la première partie qu’on 
passe à Venise, dans lès écoles de chant et 
dans les théâtres du xviii- siècle, est déli- 
cieusë vRien dé plus charm ant que i’enfànee :

de Consuelo, ses innocentes amours avec 
Ànzoleto,l’école du vieux maître grondeur 
Porpora. Mais la bonne et gracieuse diva 
était réservée à de très singulières aventu­
res. Le m aître Porpora, pour sauver sa 
vertu, l’envoiè dans un vieux château de 
Bohême, chez les Rudolstadt, dont l’héri- 
tier,le  comte Albert, a été jadis Jean Ziska. 
En proie à des crises nerveuses, il dispa­
raît périodiquement, au grand désespoir 
de ses parents, et va vivre au fond d’une 
grotte taillée dans les souterrains du châ­
teau, où seul un gnome bizarre, hussite re ­
naissant comme lui, l ’approche et le sert. 
Plus tard, après bien des aventures, Con­
suelo épousera Albert, mourant, mais qui 
lui dit, pour la consoler : « Je vais te q u it­
ter pour un peu de temps, et puis je revien­
drai sur la terre par la manifestation d’une 
nouvelle naissance. »

. Il y revient en effet et Consuelo le rèr- 
trouve, après toute sorte d ’épreuves et sur­
tout d’épreuves maçonniques. Car la Com­
tesse de Rudolstadt, un peu ennuyeuse à 
lire, je l ’avoue, contient une élude assez 
curieuse des sociétés secrètes qui prépa­
raient dans leurs loges la Révolution.

George Malet.
(L'Echo du Merveilleux.)

Lettre de George Sand à Marie Dorval[i

Nohant, 16 juin 1848.
« Je ne voulais pas croire à cette affreuse 

nouvelle qu’on ne m ’avait pas donnée pour 
certaine, et je n ’osais pas t’interroger, ma 
pauvre chère Marie 1 Ta lettre m’a brisé 

I le cœur. Oui,oui, je comprends ton déses­
poir, et je pleure avec toi cet heureux en­
fant béni de Dieu, puisqu’il est retourné 
vers lui avant d’avoir connu notre triste 
et affreuse vie. Il est bien heureux, lui! Il 
n ’a vécu que de soins, d’amour, de cares­
ses et de gaieté. Il n’est pas dans le petit 
tombeau où tu vas le pleurer. Il est dans 
le sein de Dieu. Quel que soit son paradis, 
il est bien là où il est, puisqu’il y est re­
tourné pur comme il en était venu.

« C’est Dieu,c’est le foyer du bon et du 
beau par excellence, qui recueille les âmes 
envolées, d ’ici-bas. Il les retrem pe pour 
nous les renvoyer en d’autres temps, ou il

(1.) Nous , avons cru devoir faire, suivre les ex­
traits de l’article de M. George Malet, qu’on vient 
de lire, de cette lettre de George Sand, où l’on 
retrouvera, avec la grande bonté qui la caracléri- 

( sait,la ferme et sereine philosophie qu’elle profes­
sait et qui n’était autre que laphilosophie spirite.
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les, garde à jamais avec lui, ou il les con­
sume dans un foyer de vie éternelle et sans 
nuage. Q u'en fàit-il, en  un m ot?

« G:est un secret, et nous ne le découvri­
rons pas. Mais nous ne pouvons pas penser 
qu’il n'aime pas ce qu’il a créé, et qu'il ne 
bénisse pas ce qu ’il a aimé. .Nous ne pou­
vons pas com prendre que les objets dë 
notre amour soient plus mal dans son sein 
que dans nos bras, puisqu’il; les à tirés de 
son sein pour les m ettre dans le nôtre. 
Sois tranquille pour ton enfant. Il est 
aimé ailLeurs en ce moment, et l'am our 
que tu  lui portes toujours en dépit de la 
mort, l'accompagne et le protège dans une 
autre sphère d’existence où il te voit et te 
sourit sans cesse,

« Les prêtres ont raisonde nous enseigner 
ces choses-là en partie. Us les expliquent 
m al;l'hom m e ne peut rien  expliquer des 
m ystères de l’autre vie. Mais ce que tous 
les hommes ont cru, ce que toutes les reiir 
gions ont enseigné, est une aspiration fon­
dée, une révélation vague de quelque éter­
nelle vérité, qu’on n 'apprend bien qu’après 
la m ort. Eh! mon D ieu,nous n ’en sommes 
pas si loin les uns et les autres 1 Pourquoi 
nous en tourmenLer? Dieu est juste, il n 'est 
point implacable et vindicatif comme les 
hommes. Il aime puisqu’il nous a faits ai­
m ants. Il chérit nos enfants, puisqu’il nous 
a doués pour eux d ’une tendresse si pas^ 
sionnée. Nous pouvons b ien  avoir en lui 
une confiance aveugle, puisque tant d ’es­
prits plus forts que les nôtres se sont endor­
mis paisiblem ent dans les bras de la m ort.
Il n 'y  a ni folie ni bêtise à croire à une vie 
m eilleure où vont ceux qui nous quittent 
et où nous les retrouverons. Il me serait 
impossible, quant à moi, de ne pas y croire, 
et ceux que j ’ai perdus et aimés me sem­
blent toujours vivants, toujours en rapport 
avec moi. Ton enfant vit, sois-en sûre, seu­
lem ent tu ne le vois plus, mais tu le re ­
verras. Si la m ort était quelque chose 
d’absolu, la vie n ’existerait pas.

« Mais quelle douleur pour toi, pauvre 
femme, que cette séparation l Pour cette 
peine-là, je ne puis te consoler. Il n 'y  a 
que cette petite fille si jolie, qui le pourra 
avec le tem ps. E t Caroline ? Tu ne m 'en 
parlés pas.E tL uguet ? lis doivent être bien 
m alheureux aussi ! Sois forte pour tous, 
m abonne Marie,afin qu’ils souffrent moins 
et que la douleur ne soit pas le comble de 
leur in fortuné.Il n ’y a que le sentim ent du 
devoir qui nous puisse faire accepter la vie 
après de tels déchirem ents. Si m ou amitié 
pour toi peut compter pour quelque chose 
dans une vie aussi agitée., aussi désqlée que

la tienne, souviens-toi qu'elle est déjà a n - . 
cienne et qu’elle n 'a  jam ais failli,qu'elle a 
résisté à des luttes, à des calomnies, à des 
méchancetés sans nom bre,et qu'elle est tou- ? 
jours pure et entière . J ’ai compris ton  cœur 
si mal compris par d 'autres, et t 'a i toujours 
trouvée m eilleure et plus grande que tou- : 
tes ces hypocrites vertus dont le m onde 
est plein. P rends courage encore, tu  n ’as 
pas vécu sans être aimée et sans être estir 
niée sérieusem ent de, tous ceux qui t 'o n t 
connue, et qui t'on t vue traverser tan t de 
m artyres. Ne désespère pas de l 'a rt : nous? 
traversons une mauvaise passe, mais l'art 
ne peut pas plus périr que l’hum anité. J ’ai 
bien des peines aussi pour m on compte, 
mais je ne t ’en  parle pas. Je ne; m ’en sou­
viens pas quand je  songe aux tiennes. «

« Adieu, ma bonne enchère m alheureuse 
femme. Pense à Dieu ; ils disent que c’est 
un  rêve ; mais va, il n 'y  a de; vrai que ce 
que nous pressentons derrière ce rêve-là. 
C'est leur bête de vie, c’est leur sot orgueil,; 
ce sont leurs mauvaises passions qui ne 
sont que des rêves, à cës âmes sans toi qui 
voudraient nous désespérer. Les prêtres ne 
peuvent pas nous consoler,ce ne sont pas 
des hommes, puisqu'ils ne sont ni pères 
ni maris, ils ne com prennent rien  à nos 
liens du sang. Mais il n 'y  a pas, besoin de 
prêtre pour com prendre et aim er Dieu. 
E ntre  les cagots e t  les impies, il y a tou­
jours la vérité divine, la bonté divine, 
l’amour divin, et tout cela nous dédom-, 
mage de ce que nous endurons en ce 
m onde. Ecris-moi, et si parler de ton cha­
grin te soulage, ne crains jam ais de m 'en­
nuyer : m on cœur est toujours ouvert à tes! 
plaintes, tu le sais; »
, George Sand. /

UESPÉRANÇÈ, VISION DE E’AU*DEU;

L'espérance, c'est la connaissance du. 
b ien ,le  désir de le posséder et la croyance 
à la possibilité de satisfaire ce désir. ;L,

L ’espérance n 'appartien t qu 'à  L’être doué 
de raison. Elle est la déesse, bienlaisante 
destinée à protéger e tsqu ten ir,le  genre bu,-; 
main, et le génie protecteur de la vie ter* 
rostre ; elle est surtout la source des pîus 
suaves Gonsolatipins, dans les jours som-, 
bres de la vie. ?

D’être hum ain, doué d ’un cœpi* plus;vaste 
que le m onde, dévore succéssivementitox|s 
lés: élém ënts des= jouissances; te rrestres; il 
• emporte, par ses désirs les objets dû 
_ espérances jusqu’au, sein de V in û n id aù s 

lë^ueL il > v ien t ^aps^Gess^^ ëtfjso
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perdre. L 'espérance est;alim entée par le 
souffle divin qui pousse l'homme' dans la 
voie de sa destinée. C’est Tamour qui d i- r 
rige les êtres, qui le guide;

'L’homme a besoin d ailleurs que l ’espé­
rance le soutienne et l’encourage; car sans 
elie sà vie se confond en efforts incessants 
vers le bonheur qu’il n ’atteint jamais ici- 
bas. L ’aspiration continuelle de ses facul­
tés serait un travail désespéré, visant un 
avenir qui fuit, consumant liionim e en 
vains désirs brûlants, restés sans résultat. 
De tels efforts, devenant inutiles, seraient; 
un horrible supplice, une amère ironie du 
Créateur et une m onstruosité impossible 
de la part de Dieu.

Mais le bien désiré existant, on conclut 
dès lors qu’il est, le but, la fin et la p ro ­
priété future de Tâme, qui le conçoit. La 
pensée ne peut d ’ailleurs qu’aller au bien 
suprêm e, objet de ses désirs, parce que ses 
tendances émanant de l’infini retournent 
à l’infini.

L ’espérance, c’est la vision esthétique dé 
notre vie tout entière; c’est le rayonne­
m ent de l’in fini, qui apporte à l’humamté 
la souveraine consolation.

Dès que notre âme s’éveille à la vie, elle 
a conscience de son individualité ; elle sent 
qu’exister c 'est aimer^ par attraction, tout 
ce qui est bon, beau et gracieux, et que 
cet amour harm onique constitue, pour 
l ’humanité,' une tendance invincible, qui 
est innée dans l’âme qu’elle entraîne ins- 
tinctivernent vers le bonheur idéal. Dès 
lors, en jetant nos .regards vers les m er­
veilles de la nature, nous sommes ravis 
d’adm iration dans cette vision des beautés 
éternelles du monde ünivcrsel.

L ’espérance nous fait concevoir notre 
destinée immortelle e t les rayonnem ents 
de l’infini ; car nous aimons la vérité avant 
d ’avoir pu l’envisager et de la concevoir, 
parce qu ’elle nous donne des révélations 
sympathiq ues qui nous parlent intérieu­
rem ent. Nous aimons la beauté, parce 
qu’elle nous captive et nous charm e; nous 
aimons la perfection parce qu’elle révèle 
les éléments de l’âme s’orientant vers le 
bien. Toutes ces aspirations synthétiques 

- font naître en nous le désir instinctif des 
beautés éternelles, qui font le suprême 
objet et le mobile de tous les inslanls de 
notre plus vive et plus sublime espérance, 
v isân tiè  bonheur dans l’au-delà, terme et 
objet de toutes nos plus réelles aspirations.

Mais l’homme Te plus heureux ne jouit 
pas du véritable bonheur ; car personne 
ne peut affirmer n ’avoir jamais été trompé 
dans ses espérances et ses rêves de félicité.

Le bonheur réel est une déité volage et 
éphémère qui frôle quelquefois de ses ailes 
diaphanes notre minuscule planète sans 
s’y arrêter ; car les jouissances et les joies 
de la terre sp.nt semblables à l’ombre qui 
s’éloigne de nous à notre approche. Le 
bonheur constitue d’ailleurs un sentim ent 
dont souvent nous n ’avons pas conscience./ 

L ’espérance c’est le soutien de notre 
volonté ; c’est elle qui met un  but déter­
miné à nos désirs ; c’est elle qui nous 
console et nous encouragé dans les adver­
sités, dans les peines, et les ennuis.

Grâce à ce sentiment consolateur qui 
nous prom et toujours un lendem ain plus 
heureux et plus prospère, nous nous sou 
tenons dans les maux et les tribulations 
de la vie.

Mais le spirite qui ne s’abuse pas sur sa 
destinée, qui met son espérance plus haut 
que la terre, accepte avec résignation ces 
misères, qui constituent les épreuves qu’il 
devait subir. -Il sait d’ailleurs que Dieu 
lui paiera en félicité suprême la moin­
dre de ses douleurs. Sublime espérance 
que celle qui produit là résignation, ferme 
la bouche au m urm ure, ouvre les cœurs 
au sacrifice de toutes sortes et verse sur 
les douleurs du temps qui s ’envole, le 
baume des consolations éternelles.

Pour celui qui borne sa pensée aux 
choses terrestres, qui est assez malheu­
reux pour détourner son amour de son 
but et l'enchaîner aux jouissances de 
ce m onde, l’espérance est encore le sou­
tien ; car elle embellit son avenir d’illu­
sions qui le consolent ; elle efface par ses 
promesses les déceplionsde son cœur, lui 
cache les horreurs du tombeau èt l’ache­
mine souvent vers l’amendement et le re­
pentir.

Pauvres voyageurs que nous sommes, 
nous nous égarons souvent dans la voie 
fausse, qui nous détourne de notre droit 
chemin. Notre bût étant le bonheur, pous 
nous trom pons sur le choix des moyens 
que nous devons employer pour y parve­
nir.; Victimes des erreurs de nos passions, 
nous attachons à des créatures éphémères 
des espérances qui ne peuvent être réa­
lisées ; nous prenons pour but dés choses 
qui ne sont que des moyens. Descendons 
donc des régions trompeuses où nous 
sommes allés chercher nos inspirations ; 
allons chercher les félicités là où elles se 
trouvent.

Que l’espérance est belle et splendide 
au m atin de la vie, quand elle est vierge 
encore des cruelles déceptions et qu’elle 
n ’a pas défloré ses- chimères par des
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perspectives trom peuses ; quand enfin au­
cun nuage n 'est venu obscurcir son ciel;

Mais b ien tô t le cours du tem ps arrache 
une à une de no tre  cœur les plus chères 
illu s io n s ,, pour m ettre à leur place des 
m écom ptes/ des déceptions ét la triste 
expérience de la rareté des plaisirs e t de 
leur courte durée. Les années s'écoulent 
et s ’évanouissent comme un songe,l’homme 
voit qu ’il n 'est pas m aître du tem ps. L 'âge 
vient à souiller sur les plus chères affec­
tions de son cœur, sur ses plus tendres 
sympathies, la réalité dévore son chim éri­
que espoir ; il trouve alors les choses qu'il 
a aim ées insignifiantes et vides d 'a ttrait ; 
ses semblables lui paraissent m échants et 
injustes ; il dem ande vainem ent à son 
cœur ceux qui ne sont plus, et qu'il avait 
aimés ; à son ciel b rillan t de perles d 'o r, 
les étoiles qui scintillaient se sont étein­
tes. Il a peu à peu fait l’échange de l'ave­
nir qu’il avait contre le passé qu il n 'a  
plus. Il a usé ses forces contre de vains 
fantôm es. Arrivé au term e de sa carrière, 
il voit qu 'au  lieu du bonheur qu'il a tten­
dait, il ne lui reste  que la triste  expérience 
de la vie. Si son cœur se fait encore des 
illusions, et forme de nouvelles espéran­
ces, il finit par voir le gouffre qui le sé­
pare du bonheur e t des félicités qu'il 
a ttendait : ce gouffre, c 'est le tombeau.

Le jeune âge est dévoré aussi par les 
illusions de la naïve enfance. Pauvre jeu ­
nesse, si tu pouvais toujours rester à cet 
âge inconscient de la vie, lu garderais la 
pureté de ton  cœur, la plénitude de tes 
joies et de tes tendresses. Tes parents tra ­
vaillent pour toi ; tu  m ets tes lèvres sur 
lè bo rd  parfumé de la coupe, dont ils boi­
vent la lie. À toi l'insouciance et la félicité ; 
à eux les peines, les ennuis et les inquié­
tudes. Ah ! le bonheur ne répond pas 
toujours à no tre  espérance/m ais les dé­
ceptions qui se p roduisent quelquefois ne 
doivent pas pour cela voiler la suave espé­
rance, qui a toujours ses rayonnem ents 
pleins de charm es. Il faut donc espérer tou­
jours ; car cette douce vision vaut quel­
quefois m ieux que la réalité chèrem ent 
acquise.

La jeunesse espère toujours les jouissan­
ces du cœur ; l'âge m ûr, désabusé, s 'a tta ­
che aux spéculations ; la  vieillesse a cons­
cience de sa destinée im m ortelle dans 
l'au-delà dû tem ps. L 'éternité  la console 
par le rayonnem ent du nïonde infini, qui 
lui m ontre le bonheur qui sera la récom ­
pense de ses bonnes œuvres.
; L 'espérance, comme toutes les affections 

douces, tendres et gaies, imprim e aux sen­

tim ents qui ém anent du cœur une salutaire 
influence. ' ^

Voyez l'hom m e, sous l'em pire de la 
suave, et douce espérance: son visage 
s'épanouit, se dilate, et la joie qui se m ani­
feste dans la physionom ie de ceux qui en  
sont dominés annonce leur bonheur, leur 
félicité intérieure.

De son côté, l'intelligence devient plus 
vive, plus spontanée; le travail lui est plus 
facile, les idées sont plus abondantes dans 
le ceryeau plus lucide. " •

L 'ànie qui espère est accessible à tous 
les beaux sentim ents et à toutes les subli­
mes aspirations. Oh est heureux, en effet,; 
de voir m iroiter un  bonheur charm ant, 
qui captive. Le courage, la valeur et une 
foule d 'autres sentim ents élevés se m ani­
festent sous l’im pression de l'espérance.

Bien que l'espérance, pour être  fondée, 
doive avoir Dieu pour bu t et pour perspec­
tive, elle n ’en est pas m oins réelle et pleine 
de charm e, lo rsqu’elle a pour objet des 
événem ents de la vie terrestre , laquelle est 
sujette à tant de vicissitudes, de peines et 
d ’ennuis.

C 'est elle d 'ailleurs qui console tous les 
m alheureux.D ans ses effets généraux, elle 
adoucit toutes les douleurs, guérit ou a tté ­
nue toutes les souffrances de la vie, elle 
pénètre même dans l'asile de l'infortune 
et s'assied au chevet du m alade, à qui elle 
prom et la santé ; elle perce la grille du 
cachot et parlé de la liberté  au m alheu­
reux prisonn ier ; elle lui fait en trevoir sa- 
grâce du supplice qui l'a ttend  ; elle m on tre1 
à l'exilé sa patrie et à l'ind igen t elle p ro ­
m et du pain. Elle est,en  un mot, lè ressort 
le plus puissant de la société, le rem ède le 
plus efficace à toutes les souffrances de 
l'hum anité. . :i

L 'espérance constitue, en outre, la chaîne 
indissoluble qui unit la te rre  aux m ondes 
supérieurs; car elle rappelle  sans cesse 
à l'homm e sa haute destinée et les perspec­
tives infinies du bonheur sans pareil qui 
l'a ttend  au delà de la tom be, en com pen­
sation de ses vertus e t de ses bonnes œu­
vres. "■ ' ' /

Avec l'espérance en Dieu, la foi dans le 
concours des esprits supérieurs, les mis­
sionnaires du Bien sen ten t leurs forcés 
s'accroître. O n d ira it qu'ils voient avec 
les ailes de l'aigle vers les régions infi­
nies. / v>. /  / v

L 'espérance est aussi, qûelqüèfôis, là 
p ierre  in fèrnalé  qui cautérise lès plaies de 
l ’àme. -• ■: ; = ' ‘ : - "/

Il est bien  doux, en effet, d^éspérer, d é  
croire et de parfum er sa vie dès pensées
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cq ^ p l^ n tes  qui nous,- prpnm ttpnt le l>qn- 
heur. ^,.j 5n;li'
.fjvMais,hélas.l p lùstard , 1 orsqu’o n a  çch ange 

lés, suaves espérances contre les réalités. 
4è‘4^ . - ejffpuilié. en m archant le, bou-r 
quel des illusions, on , s’aperçoit souvent 
que le bqnheur; .entrevu n ’est pas sans 
mélange. Àhî pauvres espérances humai­
nes, que P indàre appelle des songes que 
nous; faisons éveillés, qu’êtes-vous deve­
nues Ja pJupaxtdu tem p s^__ f_ ___ _

Hélas ! quand elles se traduisent en 
déceptions aiiïères5; elles ont pour consé­
quence la pénible désillusion. 
r. Mais dans les pénibles circonstances de 
la  yie où riefortune abajt le courage, quand 
lels.événeineats les p Lus désastreux viennent 
payfrer le coeur de l’homme, il est heureux 
çncore de trouver dans son cœur quelques 
espérances qui le soutiennent. Dieu est 
toujours rçspérance qui reste au m al-

/ Lorsque l’âme, abreuvée de peines et de 
m alheurs, ne sait plus, comme on dit, à 
quel saint se vouer, elle .est généralem ent 
amenée à dem ander à Dieu les consola-, 
fions qui lui font défaut. Ces espérances,
^  ;fictives qu-elles paraissent, ne trom pent 
jam ais ceux qui savent acceptér courageu­
sem ent les épreuves qui leur arrivent. Sous 

. l'em pire de ces hautes pensées, ces sortes 
d ’espérances se changent souvent fatale- 
m ent en réalitèi 

; Certaines personnes, constam m ent af­
fligées, ofit;,continuellement besoin d’espé­
rance sans cesse renaissante, car noyées 
par le£ plus grands chagrins, leur seule 
consoiation,;ç/est Vespérance, qui leur reste 
comme dernier refuge de leurs douleurs. 
D’est le dernier rayon de joie pour ces 
âmes désolées, " . .

% - : • o DÉÇHAUD, .
, : Publiciste à Oran.

, ^ t  A REVANGH6 DU YOGUI ;
. ̂ çu.s. céJ ] S  ' i 008, ̂ ixot re

“confrère 'FérnantfD ivôirë ^ Ià ta it  dans le 
jOjUrnal e ^ é r ie n c e s  fâi-
 ̂t^ ja .'y e îllè^pàr le'docteur de SaràE e f fo r t  ; 
de ce qu -i l avait vu, Fernand Diyoi re ecri- i

/ j |! p ^ ï - ¥4Ŵ" A ;
cettWsPireë, Jle GàüXoisJ le ' Figaro, J e  | 

TJournal, la Liberté et VIntransigeant ;
convies, Un contrôle rigojéreux i 

-3 î é t s  a a ^  ; plus 
{grande lô,ùâpjie^âu', ’gH nct ; honneur ' \
•t.du/'.cdmTte,;̂ ;Sarâk,"-, J ' ' ’ !̂ V ’• f'.

eut le courage- d ’avouer son ém erveille- , 
m ent et de faire profiter les lecteurs de la, 
feuille qu’il représentait du récit ;des ex­
traordinaires expériences auxquelles il 
avait assisté. ; . ,

Les sciences psychiques étant de plus en , 
plus à l’ordre du jour, la Nouvelle Presse 
voulut voir M. • de Sarak et convaincue 
après, avoir assisté à une séance improvi? 
sée pour elle, j ’ai, aidé:bien volontiers le 
Yogui à organiser mardi une soirée d’ex­
périences, à laquelle notre rédaction con­
via ia grande presse. Cette soirée a été un 
nouveau triom phe pour le Dr Sarak et né 
sera certainem ent que le prélude d’un 
triom phe complet, qu’en toute loyauté, 
en toute justice, je crois pour ma part 
qu’on doit lui faire obtenir.

Comme la vie de tout «apôtre  » celle du 
comte de Sarak n ’a été qu’un long m arty­
rologe. Il nous appartenait d’enquêter, 
d ’aller aux sources les plus sures pour 
avoir des arguments à opposer aux détrac­
teurs qui pourraient se lever. J ’ai été, je 
L’avoue, très heureuse de saluer devant 
tous le Dr de Sarak, de lui accorder entière 
m on estime complète et m on adm iration. 
L ’homme et le savant sont indiscutables. 
Deux do nos confrères du Gil Blas et de 
Paris-Journal ont été heureux de racon ­
ter à leurs lecteurs très sincèrement, les 
expériences qu’ils ont vues. Pas d’obscu­
rité, pas de truquage, pas de com pères,— 
la presse seule était en contact avec l’ex­
périm entateur.

Je ne parlerai pas après eux du m iracle 
du « blé qui lève »,* de ces grains secs e t 
durs apporLés avec de la terre par un des 
assistants et quelques minutes seulement 
avant la séance; ce blé, semé par notre con­
frère du Gil Blas, ce blé qui germa de 

’ plusieurs centim ètres en sept m inutes  
chronom étrées.
: Que dire de la désintégration. de trois 

cartes de visite remises par nos confrères 
à une dame de l’assistance qui fit de cha­
cune deux morceaux* Trois de ces moitiés 
de cartes restèrent dans les mains de cette 
dame, les trois autres le Yogui les garda 

- au bout des doigts de sa m ain gauche. 
Cette m ain élevée resta  constamment sous 
le contrôle des yeux avides de quarante 
personnes présentesyja lumière électrique 
emplissait les salons. On déposa sur le sol 
un  livre et deux ehapeauxr, à deux métros 
du Yogui ç et des assistants. Le bras du 
Dr de Sarak et son corps tout entier étaiént 

" ténus par quatre persOrniès • désignées par 
un  de nos confrères. M. dé Sarak se con­
centra et, comme pour to germ ination du



blé, prononça des incantations presque 
sans soufflera peine put-il enfin prier trois 
personnes de visiter le. livre et les cha­
peaux ; en vain celui-ci et ceux-là furent- 
ils feuilletés et secoués, retournés en tous 
sens, il  n 'y  avait vieil, rien . Le Yogui fit 
alors un surhumain effort, un  tressaille­
ment Tagita, un gémissement prolongé troua 
ses lèvres contracturées, tout son être se 
tendit et une sueur abondante coula sur son 
visage d ’où le sang semblait vouloir jail­
lir. Les bras se tendirent pour soutenir le 
Maître qu'une convulsion tordait. Mais 
ceux qui Lavaient tenu tout le temps qu’à 
duré celte expérience suffirent à empêcher 
leYogui dérouler sur Le sol, où ils re tend i­
rent presque inerte sur un fauteuil. Des 
mains se saisirent du livre et des chapeaux, 
on retrouva les moitiés de cartes qui 
s’adaptaient parfaitement à celles conser­
vées par Mllc de Saint-G... Nous venioris 
d’assister aune désintégration etsé trouvait 
ainsi résolue la question dès « apports ».

La place me manque pour dire plus, ce­
pendant je ne puis passer soua silence la 
photographie astrale obtenue. Le Dr de 
Sarak a eu une vision; il f a  si nettem ent 
désignée qu’un des assistants (bien réfrac­
taire pourtant aux sciences psychiques) La 
reconnue. Le Yogui pria alors M. Sentier, 
l’opérateur du Petit Parisien, de tenir un 

‘appareil photographique à longue distance.
A ce moment l'électricité fut éteinte> on 
substitua à la lumière jaune deux ampou­
les  électriques à lueur bleue. Ceci fait, une 
vue fut prise. On prépara un bain. M. Sen­
tier retira la plaque et procéda comme 
pour, la photo ordinaire, l’empreinte était 
décidément trop légère,, rien ne vint : on 
recom m ença...plein succès) non  seulement 
la photographie de la disparue fut prise 
et .se distingua nettem ent, mais voici qu’au 

.. hasard d ’une dizaine de j ournaux, M“° Phi- 

. lippe, femme de l’avocat à la Cour d’ap- 
?pel, bien connu, ayant manifesté avoir la 
reproduction de celui qu’elle avait choisi : 
et qui se trouva être le M atin, voici que 

: ; sur la plaque fut * photographie le cliché 
astral de ce journal (1). Les plus réfràc- ; 
tairës durent s’avouer vaincus. M. de Sa- 
râk triomphai . > - i '

Nous savons bien que la Presse es t obli- j 
: gée parfois, pour mille motifs, de cacher ;

sa pensée, d’entortiller sa certitude sous ; ;
{ .des voiles . nuageux, nous ' savons bien j ;

: qu’un rédacteur n’est pas partout le m aî- ,
— —  — ■ r  " ! — ■■■    — - 4—1 ■   '  " ,  » •- • - - - - - -  — . ■ '  ■ i

. • v (d) La photographie eu question est à la , Nou- i 
' lîyÉtLs Presse \(16.1,ruéi Montmartre), à* là  Ùispo-I i 
n ‘̂ .ïl.àefrver'qüclqùei \

doute sur sou existence. ̂

trë dé dirë sans ambages c ë q u ’iï sait, ce 
qu’il croit puisqu'il a va et contrôlé 
mais nous pensons qü’après dès ékpérièn-; 
ces aussi concluantes, aucun des confrèpés 
n ’hésitera à proclamer la vérité qu’ils ont 
été à même de contrôler, avec toutes tes 
garanties de sincérité im aginables... f ;}

Marmette^ Benoit-Robin. '
{La Nouvelle Presse.) : ? ; , ; •

UN FAKIR A PARIS
. — — -  a A!-;^rV?>

Bien que doué du scepticisme robuste . 
que l ’on acquiert généralement, en toiitct 
matière, après vingt années de presse quo- 
tidienne, où l’on a Voccasion « d-eh. vpir 
dé, toutes les couleurs », j ’avoue, à ma 
courte honte, avoir été. aussi étonné hîër 
qu’un  explorateur découvrant aux som­
mets de l’Hÿmalaya un casino m odem - 
style, avec funiculaire,; garage d ’automo­
biles et liàngar pour dirigeables. ’V)

On m ’avait dit: « Venez donc v o irù n  
homihe ét rangé, pn  fakir dë l’ipde, un  
qui bien que fort discuté au point de yüé 
sciëntifiqué, accomplit des prouesses m er­
veilleuses, dés miracles en quelque sorte, 
devant lesquels « on est forcé de s’incli­
ner ». . / ’ V. r  /

Hum !... Un fakir, à m on sens, devait 
être uii personnage fort impressidrinéiit, 
mystérieux jusqu’au bout dès ongles, pa r­
lant une langue inconnue et fort capable 
de vous « envoûter ».♦... . .

J’ai été, je l’avoue, fort déçu dans m on 
attente, quand, dans pn cadre très mo- 
.derne — un somptueux appartem ent dé 
rue Mozart — l’on m’a présenté àû Dr 
cpmte de Sarak, un beau typé d’Hindou, 
mais pourvu d’un diplôme authentique de 
’médecin,; qui nous fait d)abord une très 
jolie aliôcutipn dans le /  f ra n ç a fo )^  
pur, avec citation de nos classiques, et qui, 
secondé par sa charmante, femme, s'ac­
quitte dé ises devoirs de m aître de .maison 
avec un parisianisme . au-dëssps 4 e ĵ&>ut 
éloge.
; Ce n ’esta pas du tout ‘ ëômme : ça) que 

.j’avàis rêve le << fakip ^ f  Màis passon^;). 
l ’habit p é fa it pas lem oine^) « v

Notre hôte và nops ) le: prouyer ample-

Après quelques m o tsa p p rê t 
professeur Bar jet, M. dé Sarak rerrièrcie 
tout d 'abord  chajëureusement Benoit- 
Robiii;1 uh aim able1 * confrère ») dM fut

J - l ’ër^àhiëàtriêë dë là ^oîrSè'è1;
Voix chaude de mage, i l  nous conté ses
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luttes pour la recherche de la'vérité, son 
exode , a travers lè monde, en butte aux 
railleries dé « ceux qui n’oht pas vu »...

On passe ensuite aux expériences, vrai­
ment très curieuses, et qui ont été accom­
plies, à mon sens, avec toutes Les garan ­
ties de contrôle imaginables.

. - ; ; f: Le blé qui lève.
En pleine lumière, entouré d’au moins 

quarante personnes, le docteur me prie de 
me placer en face de lui, en tendant les 
deux mains.- Un jeune homme, cousin de 
Mme Benoît, apporte de la terre qu’il s’est 
procurée au marché de la place de la Ré­
publique, et du blé qu’il a acheté àlamiai- 
son Vitiûorin, Sur l’invitation du maître 
de là maison, et après contrôle de . la terre 
et du blé par toutes les personnes pré­
sentes, mon. jeune confrère, Roland D or- 
gelès, de Paris-Journal, me met quelques 
poignées de terre dans les mains, y fait 
des trous avec son crayon et dépose dans 
ces trous des grains de blé, qu’il recou­
vre. .. ' ' . ..

Un autre assistant va chercher un verre 
d ’eau dans la salle à manger et mouille 
légèrement la terre. Le fakir commence 
son incantation. Sa figure se convulse, ses 

; mains, sans cesse agitées, distribuent - le 
« fluide odique t> à la terre contenue dans 

. mes mains, et exactement sept, minutes 
* ap rès,ncms^^trouvons dans cette motte, lé­

gèrement humectée, une quaraïitaine de 
grains qui pnt germé de cinq à six centi- 
iiiètres; ce qui en pleine terre et dans des 
conditions particulièrement favorables 

J d ’exposition et de climat, nécessiterait au - 
moins un laps de temps de huit jours. :
: L’expérience a été surveillée et contrô­
lé^ rigoureusement par plusieurs de nos 

‘ confrères, entre autres MM. Moiitégut, .
rédacteur, et,. Sentier,' photographe du 

; Petit, Parisien ; M. Fernand Honoré, de 
f Y Illustration, M. Mèyer, dp là  Vie lllu s - 
' ïrée, etc., etc? ; /? '
' Lé; << ble qui lève >> est distribué aux as-

sistàhts, qui oht toute faculté pour le 
.• .!bbittpàréŸ’bvëè*:ie  b lé1àëmë;̂  lequel était 

particulièrement sec et dur. : -V .
Je dois àjoutçr — sians sa v o irs i je dois 

rn’ébprendre  simplement à la fatigue bu 
,aux passes magnétiques — qu'après l’opé- 

■ü¥àtibn j ’aï ressenti dans lfes inaîins un trem ­
blement qui a duré plusieurs m inutes..«

. iyj * i î 'y Les' (taries désintégrées : i
. V d e ^  * de
’{̂ visite, q u ll prie une dame jd’ecorner en

gardant les bouts déchirés comme pièces à 
conviction. Il met ses cartes en plusieurs 
morceaux et les tient à la main. Une boite 
à musique, qui jouera pendant toute la 
durée des expériences, commence à p ro - . 
duire les vibrations nécessaires,- paraît-il, 
au mage pour imposer a distance sa vo­
lonté. Dans lé fond de la pièce, deux as­
sistants déposent deux chapeaux à haute 

, forme,; après les avoir soigneusement visi­
tés. Ils sont vides. Quelques instants plus 
tard, les morceaux de cartes que le mage 
tient entre les doigts, sans faire un mou­
vement, se sont volatilisés et on  les retrouve 
dans la coiïfe des chapeaux, qui ont été 
déposés au milieu du cercle des invités, à 
plus de deux mètres des voisins les plus 
proches. On rajuste les morceaux des car­
tes avec les bouts restés dans les mains de 
la dame qui les a tout d ’abord écornées.
Il n’y a pas de doute possible. Nous ve­
nons d ’assister à ce qu’on appelle dans le 
langage courant du spiritisme, une « dés­
intégration merveilleuse ».

La cigarette enflammée.
Une boîte de cigarettes, à laquelle j’ai 

fait de nombreux emprunts sans m’en trou­
ver plus mal, fournit une cigarette de fin 
tabac d’Orient que le mage « magnétise 
positivem ent», Un verre dans lequel un 
assistant vient debo ire , est à son tour 
« magnétisé négativement ». Un de nos 
confrères est appelé à placer dans lè verre 
la cigarette qui s’enflamme aussitôt, en 
dégageant hne- odeur âcre de soufre et de 
phosphore, très capable de vous donner 
un avant-goût des parfums de l'en fer.••

La photographie astrale.
Enfin, nous arrivons au « clou de la soi­

rée », à la photographie dans l’obscurité 
complète, tout à la fois d’un, être astral et 

' d’ün objet iqatériel, qui dans l’espèce sera 
f un. journal, et dont on doit retrouver le 

« double » dans l’espace...
M. de Sàrak présente à Mmo Philippe, la 

femme d’un de nos aimables confrères du 
Palais, une dizaine de journaux, en la 
priant d ’en choisir un. Le favorisé — tou- 

. jours luû .. — c’est le M atin . Le fakir 
*• prend l’organe entre le pouce et l’index et 

le dépose dans le fond de la pièce, sur un 
écran. Avec le concours de M. Sentier,

' . l ’opérateur du Petit Parisien, il braque un 
appareil photographique dans la direction 
de la fenêtre...

Puis les incantations se renouvellent. Le 
; mage aperçoit dans l’éther la physionomie
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d ’une jeune fille, les cheveux châtain clair., 
qui est morte il y a ciuq on six ans, et 
q u ia  été pleurée par l’assistant placé au 
quatrième rang à sa droite, ce qui, paraît- 
il, est exact. M. de Sarak prie l’invité en 
question de penser violemment à la d is­
parue. Ensuite, il se livre aux opérations 
ordinaires de la photographie: cliché, 
bains, etc. ; . :

La pièce en ce moment, n ’est éclairée 
que par une simple veilleuse de couleur 
bleuâtre. Dix miaules après, le mage dé­
clare l’opération terminée. On rallume les 
bougies et il nous montre un cliché avec 
la photographie très nette de la jeune fille 
en question et celle, non moins réus­
sie, de la première page du Matin, avec 
le portrait de Mgr Gieure,« l’évêque pour - . 
suivi »,dont le sourire railleur semble tout 
étonné de se trouver mêlé à pareille aven­
ture...

La séance est terminée, trop tôt au gré 
de tous les assistants ; car en interrogeant 
tes familiers de la maison, j ’apprends que 
M. de Sarak fait encore des choses plus 

* extraordinaires, qu’il exécute des marines 
remarquables et gagne des parties de do­
minos les yeux bandés, qu’il fait éclore 
des œufs de poissons rouges, qu’il par­
vient à se faire enlever dans les airs et 
transporter à l’autre bout d’une pièce, en 
passant par-dessus la tête de tous ses in ­
vités, ;

Mais je ne veux parler que de ce que 
j ’ai vu, en avouant humblement mon igno­
rance en la matière.

La première expérience — celle du blé 
— a été exécutée dans mes mains, en pleine 
lumière, sous le contrôle de quaràntéper- 
sonnes, qui sont là pour en témoigner . Les 
autres se sont passées rigoureusement 
comme je viens d’avoir l’honneur de vous 
le dire. Si vous voulez les expliquer,adres­
sez-vous à Bouddha, à Vichnou et aux 

. mages du Thibet qui,depuis trente siècles, 
détiennent les fameux secrets de l’initia­
tion occulte.Ilè vous répondront en sans­
crit, ce qui n ’aidera pas sans doute à 

. éclairer votre religion.., . ; V "
C: {Le GÜ Blas.)^ ; r  i . , ; .

; Maurice G ABS.

A B O I E S  D E

Puisque lia Muse, qui écoute en son coeur 
la yoix divine et inter prè te la Nature :en 
chantant co rnine elLe l’èsperatice irhmor- 
telle eL l’afilôur infini ; puisque la Muse au

tendre rêve, esprit m odeste, sœur fidèle 
qui vient essuyer la sueur au front du poète 
et sécher les larmes à ses yeux, a eu la 
bonne fortune de plaire aux lecteurs du 
« Progrès spirite », qui la prient de chan­
ter encore, elle ne se refusera pas à la 
douce tâche que cette amitié charmante 
lui impose. Mais, pour cette fois, elle ne 
fera pas vibrer les cordes; de la lyre ; elle 
prendra simplement la plume.

Peut-on être poète en prose ? Peut-on, 
sans l’harmonie du vers, sans cette dualité 
de la rime qui fixe si bien la pensée du 
poète dans le souvenir du lecteur ; peut- 
on, sans cet art touchant qui épure et enno­
blit toute chose, créer l’image qui* frappe 
et séduit, enchâsser l’idée rayonnante dans 
un écrin digne d’elle, trouver cette flamme 
généreuse qui court dans la vraie poésie 
et lui donne tant de chaleur et de lumière ?

Peut-on rêver en prose comme en vers, 
traduire la voix intérieure révélatrice de 
l’infini et de ses lois, parler à Dieu la lan­
gue de l’âme, peindre les fleurs: suaves et 
les fruits dorés, chanter les mer y ei lies de 
la Création, laisser l’encens de la prière 
élever vers le ciel son nuage parfumé? .

Oui, la Poésie est une langue universelle 
qui se prête* à tous les idiômes et;qui peut 

, s’adapter à toutes les formes de la; pensée.
On peut donc être poète en prose, pourvu 

: qu’on ait le souci du beau dans le style,
; du neuf, de rpriginal dans le fond; pourvu, 

surtout, qu’on se sente en communion 
: avec,l’Idéal. ■ • t' .

Cependant, le vers aura toujours nos 
prédilections parce qu’il donne, par la 
difficulté même de sa composition, à l a  
pensée et au sentiment, le temps de? s’étu- 

; dier, de se concentrer, pour s’exprimer 
: avec plus d’élégance, de concision et de 

: force. Puis, sa musique berce davantage 
les âmes attristées qui demandent à la 

? poésie l’opbli de leurs maux et le. réveil 
«• de leurs espérances. ^ .. . Vr»

' Essayons toutefois de chanter en prose.

Le ciel est calme dans sa limpidité bl;eùe 
oh scintillent les étoiles. La terre est triste 
dans sa misère et dans 981 nu it. ■ ; *

Regarde du côtédes étoilés, toi qui veux 
consacrer tés veilles à là découverte ou à 
la contemplation du Vrai é te rnel/e t voir 
surgir Dieu de l’ensemble majestueux, des 
uniyers : Dieu, c’esLà-dirë ^

' de -tout ce que th  découvres ou pressens, 
de tout ,ce quifw ssq^ t^ayailjie,

. aime, rêv e ,y it et meurt dans la  Natiire.
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dont 
toi qui,

^  ^tfassàgî par l'expérience,
-rpletirèis Ifes. aurores :dé ta belle jeunesse 

évanotde, là cpùfiàiièe e t  l'espoir perdus> 
7et gémis sur les illüsiôiis en volëés, troupe 
:d*bisëâui; nioqueurs qui s?énarpiîle à l 'h ô - 
.-ifeon^.y :i;r y: 4 ■ y û ^  :yy • v -, n-: y  
; • •: Si tu regardais du1 côté de la Terre, que 

verrais-tu? O5’-” V -*..“ !•* “r  *
*/ ; LeDoute, navigateur fatiguéetdolënt qui, 
âpres avoir laissé toinber sa Boussole à la 

i linër*abandonné sa.foi ^  au
souffle de^làràison,et n 'ayant pas su cons­
tru ire dans? sa ’cpnfeience un autel au vrai 

' :D îëü,hè sait plus, naviguant vers la Mort,
; S'il cinglé vers uni dernier et épouvantable 
’ ëcUéfl, pu s*it se dirige vers le suprême
• pôrf, Vers l'immortalité rêvée..,
• ■ Lé Travail, rude et Ingrat; n 'apportant 
'qu'une m oindre misère là ou il devrait 
donner la pleine sécurité du lendemain, 1 
ütte^ëonfîâuée sans bornes eri la destinée s 
e lê toénté 'e t’généreuse; et celte douée part

'd e  bonheur si nécessaire à l'hom m e pour
• 'iiépa^ désespérer au milieu des lût tés an­

goissantes de la vie.
'■ ’ Que verrais«-tu encore ? r

îf y Dans les bâs^fonds dé là Société, dans 
•cës séntinês du vice où l’air est corrompu

û-

{1 fàmillés, quaud cën'e&t pas pégoïsine in ­
vétéré, l'orgueil irréductible <qui achèvent 
'dë détruire ce que Dieü- avait mis • dans 

? -Famé humaine de noble, de pur et de 
 ̂ charinàiit/ fm<f ' ;y ' r: y 
i j! ?vb h ;î! regardé, regardé du côté des étoi- 
y léë ,rêveur épris dé beautés immatérielles 
' 'e t ! dé devoirs sacrés, toi qùi veux espérer 
•' jçncoré,| éSpérbr toujours ; toi qui veux 
p s p u r i ^ e t  non pleurer l^ / { y

ilà~haiit, dânà la séréüité biëüé, en face 
de ces miliards de mondés qui né sont pue 
des'lgràinà 'dé ôable; dàùs* l'infini ; j tu  peux j 

y ouvrir toutes grandes les ailes de ton 
j ;  rêve, glisser dans l ’air léger avec les oi-

^4 sp^ux é t  les anges, chantpr ton chant <pak
^ jd’àpïôur, - de eoncert avec, lés

’riWnivtÂrkiaiiaûo; Àt ’ KAniha - rrmf> 1 VcSx' haritiômeùsés et bénijes pùi prôçla-
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ët sé superposant aux soleils dans Fèteù- 
due infinie dès ciéùx ! { î; r 1
f -f Qûé ton âme s’élance avec les mondés 
dans les tourbillons sans fin dé l'èthér ! 
Entrevois lés souveraines - beautés dé la 
Vie tiniversëllé,ét tune voudras pltis savoir 
s 'il existe ici-bas des haines enviéusésyhÿ- 
pbcrites, qùî rampent et se dérobent pour 
mieux atteindre leur but ; lu ne voudras 
plus te laisser dominer par la timidité ou 
par la peur, reconnaissant qu'une loi'de 
justice p t d'amour réside au fond de toutes 
choses, et que lé Dieu qui créa lés soleils 
et les mondes infinis né saurait abandon­
ner, sur notre petit globe roulant dans la 
nuit des âmes, l'homme qui se lamente 
dans ‘ sa détresse et né  vit que pour 
m ourir ! y’*/" •?' ‘ ^ ' •- • y \ / ,:

Tii n'oübliêras pas toutes le s ! douleurs 
du passé tu ne perdras jamais lé souvenir 
de ces chères âmes, filles ou sœurs dé la 
tienne, qui te furent violemment arrachées 
par la  m ort ét qui ont gardé poxir dernifer 
lincèül, dans lé sépulcre b u  repose leur 
corps glacé, quelque lambeau sanglÀnt 
encore de ton pauvre cœur aimant ; niais 
lu, sentiras qu'elles vol tigent autour dé toi 
dans l'espace, ces âmes bicn-aim ees,quel­
les sônt: plus heureuses que sur tè rre ,! et 
qu’elles t’appellent, qu’elles t ’aUendéôt là 
où là réunion est définidyë, où la mort 
n ’entre pas, où l ’éternel amour est le cou­
ronnem ent de la foi victorieuse et de l'ês- 
pérâncè invincible; dans l'épanoUissément 
toujours plus haut dé la v e rtu .J : V •

Oh ! regardé dû côté des étoiles, pauvre 
être douloureux, borné dans ta vie, limité 

y’dans:' tës^éffbrts'y jbiâis - qui''te sens soûtënu 
par lai divine Puissance dâns les luttes àâns 
trêve dé l'expiation d’ici-bas ! ; ; ' y

Regarde ou.lé ciel est pur, ou lestâmes 
sont héurèûsës, où l ’avenir, lé prësent et 
lé pàssé. s'unissent, sous ïës ÿèux comme 
dans là  destinée des Es prits sûpériéùrs, 

/  pOur leur donner, avec la profonde ëxpé- 
' rienëe et là plénitude d és: facultés qui ;pi?o- 

m ettent les réalisatibüs sùé(^ssivé^ düpro^
è t  magnifique de

é ^ t  leym^S^ùé speëtaclë des groupe- 
râùcëëdadtJ ’âûx gtfoùpe- 

mëdtfi ^ tè llü r is , Ŝ é̂bieiïŝ sé̂  jd^tapbyànt

grès, la vision continue * 
l'éternel ‘ de vemr 1

Regarde le foyer béni où tes aspirations 
seront satisfaites après la m ort; et, dès à 
présënt^ t â c h e é t e v e ^ t o n t à m ^  
dans ces frissons du Rêvé qûë provoque 
le mystérieux frôlem ent, des Invisibles ; 
lé jqür, e n  pléinè gipïre du sqlëili dàns ,1a 
fièrë àccointancé des aigles bu là doùce 
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